1 Le Titre serait à traduire : les hésitations (coupables) du cœur de Marianne.

Il s’agit d’une scène d’exposition (Acte I scène 1), le but est de présenter les personnages ainsi que la situation.

· Pour le lecteur, les personnages sont désignés par les didascalies « Une rue devant la maison de Claudio » ou  avant chacune des répliques.

· Pour le spectateur, le nom des personnages apparaît dans les dialogues. « son nom est Coelio » (prononcez Célio ), « - Eh bien ! Ciuta, qu'a-t-elle dit ? », « voici son mari », « mon fidèle serviteur, mon valet de chambre dévoué », « Je crois que Marianne a des amants », « votre femme », « Pourquoi n'en aurais-tu pas, Tibia ? »

Le lieu : « La scène est à Naples », dans le sud de l’Italie. « une rue », c’est à dire un endroit public, « devant la maison de Claudio », c’est symbolique, comme dans de nombreuses pièces de théâtre, une porte ou une grille à franchir pour atteindre celle qu’on désire, Marianne, et qui est « emprisonnée » dans la maison de Claudio, pas très éloigné de la demoiselle prisonnière dans le donjon. Néanmoins, Marianne est ici dans la rue, lieu de rencontre (bonne ou mauvaise) par excellence, protégée par son livre de messe, c’est-à-dire que la religion est censée protéger sa vertu « un livre de messe à la main », nous verrons que cette protection est bien illusoire.

Ciuta joue ici le rôle de l’intermédiaire, il s’agit d’une vieille femme, le personnage classique de l’entremetteuse, car selon toute vraisemblance, Marianne, qu’on présente comme dévote, ne se laisserait pas aborder par un homme. Cœlio utilise donc ici un subterfuge.

La déclaration :

Ciuta, pour aborder Marianne utilise la flatterie : « ma belle dame », mais en même temps, elle entre dans le vif du sujet : la dame est belle et Cœlio en est donc tombé amoureux.

Vient ensuite l’éloge du prétendant, tout d’abord présenté de façon imprécise « un jeune homme de cette ville », mais un portrait flatteur, élogieux va tout de suite préciser cette image : l’intensité de son amour « éperdument amoureux », sa constance « depuis un mois entier », le pathétique « il essaie de vous l’apprendre », puis vient le nom « son nom est Cœlio », sa situation sociale « il est d ‘une noble famille », son aspect physique venant en dernier, mais ce n’est pas pour cette raison que l’argument est de peu d’importance « et d’une figure distinguée », relevons ici que ce n’est pas tant la beauté qui est soulignée, mais la noblesse.

La réaction de Marianne :

Marianne se présente tout d’abord sous un aspect revêche : « que me voulez-vous », puis « en voilà assez ».

La réponse est nette et sans appel « Dites à celui qui vous envoie qu’il perd son temps et sa peine » et même assortie d’une menace « s’il a l’audace de me faire entendre une seconde fois un pareil langage j’en instruirai mon mari ».


Néanmoins, il y a déjà dans cette menace une concession, une faiblesse : « une seconde fois », Marianne ne va donc pas en parler, son mari ne sera pas averti de cette première fois. Voilà déjà une brèche ouverte dans l’unité du couple.


Et encore ne s’agit-il de ce que dit Marianne. Il sera intéressant de voir ce qu’elle pense réellement, et le décalage qu’il peut exister entre son discours et sa pensée.

Deuxième scène dans la scène :

Mariane sort : à remarquer ici que nous ne sommes pas dans l’utilisation traditionnelle des scènes, cette sortie, comme l’apparition de Cœlio devraient marquer le début de la scène 2. C’est vrai que Musset, depuis l’échec de La Nuit vénitienne a presque renoncé à faire jouer ses pièces, et qu’il vient d’en publier deux sous l’étiquette : « Spectacle dans un fauteuil », donc il se préoccupe peu des contraintes de la scène, ce qui rend ses pièces difficiles à jouer, mais leur confère une certaine modernité, et une originalité certaine.

Ciuta va donc rapporter devant nous à Cœlio les paroles de Marianne que le spectateur vient d’entendre, non sans les commenter et en tirer les conclusions quant au caractère de Marianne « Plus dévote et plus orgueilleuse que jamais », ce qui dénote que ce caractère est déjà connu de Ciuta et de Cœlio. Ces traits ne sont pas à retenir d’ailleurs comme négatifs, c’est ce que Marianne elle-même soulignera plus loin, ils montrent au contraire que Marianne est un objet digne d’intérêt par la résistance même qu’elle oppose à Cœlio.

Le désespoir de Cœlio est immédiat, et même un peu précipité : « Ah ! malheureux que je suis, je n’ai plus qu’à mourir ! ». Nous versons ici dans le pathétique, et même dans le tragique. Il s’agit pourtant d’une comédie, mais l’issue de la pièce nous incitera plutôt à penser à un drame. Il s’agit bien ici à priori d’un drame romantique.

Du désespoir, Cœlio passe à la plainte « Ah ! la plus cruelle de toutes les femmes ! », l’objet du désir étant un objet de souffrance.

Néanmoins, Cœlio n’a pas totalement perdu espoir, puisqu’il se retourne vers Ciuta « Et que me conseilles-tu, Ciuta ? Quelle ressource puis-je encore trouver ? »

Le premier conseil de Ciuta est d’abord un conseil de prudence « Je vous conseille d’abord de sortir d’ici car voici son mari qui la suit. »: il faut se méfier du mari, ce qui indique à la fois la menace qui va peser sur Cœlio tout au long de la pièce, menace que Claudio va préciser à l’instant et préfigure déjà le dénouement tragique.

Dans le même temps, Ciuta présente Claudio aux spectateurs : c’est le mari de Marianne, à noter qu’il est présenté par son statut et non par son nom.
Troisième scène dans la scène :

( Ils sortent. –Entrent Claudio et Tibia). Nous voilà donc dans la scène 3, même si l’indication ne figure pas.

« Es-tu mon fidèle serviteur, mon valet de chambre dévoué ? » à remarquer que Claudio, en présentant son valet se présente implicitement comme le maître. Le couple maître-valet étant partie intégrante du genre de la comédie. (dans la tragédie, on parle plutôt du couple héros-confident).

Ce que souligne également Claudio est l’idée de soumission (« dévoué ») et celle de fidélité (« fidèle), deux qualités qui se rejoignent et qui sont également recherchées chez l’épouse, malheureusement, elles n’y sont pas toujours au rendez-vous. On peut remarquer aussi que les valets de comédie résistent également à leurs maîtres et nous allons en avoir ici un petit exemple.

« Apprends que j’ai à me venger d’un outrage », le thème de la vengeance appartient tout aussi bien à la comédie (Le Médecin Malgré lui) qu’au drame (Ruy Blas).
À noter que les premières répliques du curieusement nommé Tibia ne sont que des répliques de relance du discours de Claudio : « Vous, Monsieur ? » (marquant néanmoins l’étonnement de Tibia), « Pour quoi faire ? » (sans doute effrayé de l’évocation du spadassin.)

Claudio justifie sa colère « Puisque », en employant une métonymie burlesque : « ces impudentes guitares », cette tonalité burlesque sera prolongée par la suite « il y a autour de ma maison une odeur d’amants » et « il y pleut des guitares et des entremetteuses »

IMPUDENT, -ENTE, adj.
Qui agit volontairement (à l'égard de quelqu'un) d'une manière jugée offensante, effrontée, ou contraire à la bienséance. Synonyme : culotté (familier), effronté. 
« qui ne cessent de murmurer » peut être considéré comme un rappel des paroles de Ciuta : « depuis un mois entier ».

L’image des guitares sous les fenêtres appartenant au folklore napolitain.

La Sérénade (ou Serenata) est, dans son sens le plus commun, une composition ou une représentation musicale en l'honneur de quelqu'un jouée, comme l'origine de son nom l'indique, en soirée (opposée à l'aubade, jouée plutôt en matinée). Dans la forme la plus ancienne, qui survit encore aujourd'hui, la sérénade est une composition jouée afin de séduire une personne, sous ses fenêtres. De telles compositions se retrouvent dès le Moyen Âge jusqu'à la Renaissance. C'est souvent dans ce sens qu'est compris le mot "sérénade". 


Un autre personnage familier du drame est le spadassin, le spécialiste de l’épée, l’exécuteur des basses œuvres. Claudio ne prendra pas le risque  de se battre pour venger un outrage, il fera exécuter le gêneur. La vengeance, dans le drame est nécessairement basse. 


L’action de Coelio n’est pas très morale, mais dans la comédie, comme dans le drame, comme dans le roman, les spectateurs, les lecteurs, les auteurs sont du côté des amants et non du côté des maris bafoués. Le cocu fait rire. Ici le mari trompé, c’est le vilain, le méchant.


Tibia, lui, le serviteur, est le défenseur des traditions locales : « Est-ce que vous pouvez empêcher qu’on donne des sérénades à votre femme ? », c’est la voix de la raison, pourquoi lutter quand il est inutile de lutter. Peut-on lutter contre l’amour ? Le fatalisme du valet peut ici nous faire penser au Jacques de Diderot (dans Jacques le fataliste).

« je puis poster un homme derrière la poterne et me débarrasser du premier qui entrera. »

Ici l’idée du guet-apens, dont la cible n’est pas bien déterminée, ce qui augmentera le tragique du dénouement. On trouvera aussi cette idée dans Les trois Mousquetaires (en 1844), de Dumas, mais également dans la pièce d’Edmond Rostand : Cyrano de Bergerac (1897).

« Fi », cette interjection marque l’idée que pour Tibia, les soupçons de Claudio sont sans fondement : « votre femme n’a pas d’amants ». Les propos du valet marquent ici la voix de la raison.


Tibia tente une démonstration par l’absurde : « C’est comme si vous disiez que j’ai des maîtresses. », ce qui va donner à Claudio l’occasion d’exercer sa goujaterie et son humour : « Tu es fort laid, mais tu as beaucoup d’esprit ». Par la même occasion, il marque pour le spectateur ou le lecteur le trait essentiel du valet de comédie, à savoir d’avoir beaucoup d’esprit, ce qui marque surtout la ruse indispensable au valet pour faire équilibre à la force du maître.


Ce trait du maître renforce l’aspect comique du passage, déjà présent  dans la synecdoque « ces impudentes guitares ne cessent de murmurer », ici elle désigne non seulement les guitaristes, mais elles visent surtout « l’amant » qui les paye pour faire sa déclaration à sa place. Bien que cela s’inscrive dans un tradition, la timidité de Coelio est ainsi illustrée : il ne sait s’adresser à Marianne qu’à travers des intermédiaires, les guitaristes, ou l’entremetteuse Ciuta.

Arrive le double « J’en conviens » de Tibia qui a un triple sens, Tibia convient avec désespoir de sa laideur, avec fierté d’avoir de l’esprit, mais Claudio s’empresse de traduire, dans le quiproquo, qu’il convient que Marianne peut avoir des amants, c’est-à-dire qu’elle en a « il n’en faut plus douter » et que tout le monde le sait : « mon déshonneur est public ».


On voit ici comme les soupçons galopent chez Claudio, ce qui peut avoir sur le spectateur un effet comique tant cette attitude est déraisonnable.


D’ailleurs Claudio peine à justifier cette dernière déclaration : « Tibia : Pourquoi public ? Claudio : Je te dis qu’il est public. »


Tibia poursuit son argumentation en faveur de Marianne : « votre femme passe pour un dragon de vertu dans toute la ville », ce qui, pour le spectateur complète le portrait moral de Marianne, il est vrai qu’il n’est là question que de l’apparence, de la réputation, « passe pour » et le caractère outrancier de la métaphore « un dragon de vertu » peut précisément jeter le doute sur l’authenticité de cette vertu, ou tout du moins sembler un défi intéressant pour les éventuels amants.


Le thème de la femme prisonnière,  dans le donjon au Moyen-Âge, dans la maison bourgeoise dans l’École des femmes de Molière, dans le Barbier de Séville de Beaumarchais, se retrouve ici : « elle ne voit personne, elle ne sort de chez elle que pour aller à la messe », mais cette fois elle est prisonnière de sa vertu, vertu religieuse (« pour aller à la messe »), ce qui signifie que si cette vertu abandonne Marianne, d’une certaine façon ce sera une défaite de la religion.


Néanmoins, si Marianne semble prisonnière volontaire, elle n’est guère qu’en apparence consentante, on sent bien qu’elle ne fait que suivre la volonté du mari, Claudio.


Un autre trait mis en avant dans cette extrait est la ridicule avarice de Claudio : « Je ne me sens pas de colère après tous les cadeaux qu’elle a reçus de moi », il n’y a donc nulle générosité chez Claudio, ses cadeaux n’avaient pour but que d’acheter la soumission et la fidélité de Marianne.


La tonalité dramatique du passage est renforcée par la déclaration de Claudio : « je machine en ce moment une épouvantable trame » (comment ne pas penser à la vengeance de Don Salluste dans Ruy Blas, de Victor Hugo), cependant sa dernière déclaration : « je … me sens prêt à mourir de douleur » n’est pas prise au sérieux par Tibia. Elle fait écho à la précédente sortie de Coelio : «Ah ! malheureux que je suis, je n’ai plus qu’à mourir !  », toute aussi peu crédible. Le comique est renforcé par la réflexion de Claudio : « Quand je te dis quelque chose, tu me ferais plaisir de le croire. » dans laquelle il faut comprendre plutôt l’expression d’une complicité entre le maître et le valet plutôt qu’un trait d’autorité.


En conclusion, malgré la présence de certains traits comiques, cette première scène débute dans l’atmosphère du drame. L’exposition est parfaite, tous les personnages ont été présentés… sauf  Octave, cousin de Claudio et ami de Coelio. Personnage essentiel puisque c’est de lui que Marianne tombera amoureuse et qu’en voulant réunir Marianne et Coelio, il provoquera la mort de son ami.


Quant à Claudio, n’oublions pas qu’il est juge de profession, qu’il est commanditaire d’un crime et qu’à travers lui c’est la justice qu’on ridiculise et qu’on accuse.

